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par le biais d’exercices de style et presque 
de manière ludique, nous présente les 
divers chemins pour exprimer ces voix sou-
vent étouffées loin des discours convenus 
et attendus de la hiérarchie dominante, ces 
« voix de l’ombre » délaissées par le positi-
visme et qui nous révèlent une autre facette 
de l’organisation; celle qui nous permet de 
comprendre ce qui est « en jeu », ce qui se 
vit ou ce qui se meurt. Ensuite, le chapi-
tre 14 où l’auteure Kim Sai, sans pudeur, 
met à nu ses émotions et les affects res-
sentis lors d’une recherche qu’elle a menée 
sur des demandeurs d’asile. Sans tomber 
dans le piège de l’étalement de soi ou de 
l’exhibitionnisme affectif, mais avec beau-
coup de subtilité et en dialogue avec Lingis, 
l’auteure nous rappelle que ces affects et 
ces émotions sont en définitive la materia 
prima du chercheur avec laquelle il devra 
(se) débattre en vue de laisser parler l’Autre 
et, ainsi, donner du sens.

Finalement, ce qui sans conteste rend la 
lecture du livre agréable se trouve en fili-
grane derrière chaque page : l’art. Le jazz, 
la photographie, le hip-hop, le théâtre, la 
performance, l’art numérique, l’écriture 
sont autant d’expressions artistiques qui, 
tantôt ouvertement, tantôt subtilement, 
parsèment chaque chapitre. En fait, à bien  
y réfléchir, l’art est l’objet central de 
l’ouvrage. En effet, ce ne sont pas les orga-
nisations qui sont à l’étude, mais l’art et 
ses artistes en tant que source d’inspira-
tion pour la recherche et la compréhension 
des interactions humaines. Et c’est bien-
heureux : si l’artiste est un créateur ou un 
révélateur de sens, pourquoi le chercheur 
ne pourrait-il pas être aussi un artiste du 
sens? Partant, je suis tenté de suggérer aux 
auteurs, s’ils venaient à s’aventurer vers une 
seconde édition augmentée, de renommer 
l’ouvrage « Art, sens et organisations ».

sylvain Luc
Professeur
Département des relations industrielles
Université Laval
Québec, Québec

Les théories du travail :  
les classiques
Dirigé par Daniel Mercure et Jan Spurk 
(2019) Québec : presses de l’Université Laval, 
280 pages. ISBN : 9-782763-740928. 

Sur le sujet du travail, que peuvent nous 
enseigner les philosophes de l’antiquité 
gréco-romaine ou les adeptes de la philo-
sophie hégélienne? Daniel Mercure et Jan 
Spurk, qui pilotent neuf professeurs des 
deux côtés de l’Atlantique, viennent nous 
rappeler que nous ne pouvons pas avancer 
sur cette question sans connaître les fonda-
mentaux théoriques de la sociologie. Dans 
un premier temps, les directeurs de cette 
publication se dissocient des nouvelles 
écoles de recherche qui prétendent nous 
présenter l’Économique dans un processus 
d’effacement historique ou de manipula-
tion économétrique. Ils tentent, ensuite, 
de montrer que certaines identités socia-
les du travail doivent être identifiées (hié-
rarchie, valeur, intérêts, solidarité, mode 
de vie, motifs, transaction). Selon eux, ces 
identités ne sont pas choisies, forcées ou 
parachutées, mais elles se nourrissent d’un 
continuum de formes oligarchiques dans 
les sociétés occidentales, de l’aristocratie 
foncière jusqu’aux nouveaux héritiers de 
l’économie néo-classique. 

En consultant la table des matières, on 
s’attend à ce que les arguments des auteurs 
soient de nature philosophique, économi-
que ou politique. Cependant, ces derniers 
les ont mobilisés afin de montrer comment 
l’évolution sémantique du travail ne peut 
pas être interprétée en dichotomie des 
contextes institutionnel, culturel et social 
qui les ont vu naître. En mettant l’accent 
sur les grands virages idéologiques surve-
nus dans les sociétés occidentales, Mercure 
et Spurk nous proposent une nouvelle ana-
lyse interprétative des principaux cadres de 
référence sur le monde du travail. À travers 
une renégociation théorique du passé, ils 
tentent de mettre en relief les principales 
réflexions, conceptions et théories afin de 
brosser un portrait global du travail comme 
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action et comme idée. Transversalement, 
les auteurs proposent une modélisation 
superposée de l’Histoire selon quatre pha-
ses (antiquité, ères préindustrielles, ères 
industrielle et post-industrielle) et à travers 
six locomotives de la modernisation dans le 
monde. De la Grèce aux États-Unis, en pas-
sant par l’Italie, la France, l’Allemagne et la 
Grande-Bretagne, les auteurs s’attardent 
aux travaux des grands érudits occidentaux. 
D’Hésiode et Xénophon jusqu’aux Webb 
et Commons, nous retrouvons plusieurs 
écrits occidentaux qui ont laissé des tra-
ces indélébiles. 

Plus spécifiquement, ce livre est divisé 
en onze chapitres. Outre la rédaction 
de l’introduction, les deux éditeurs ont 
écrit deux chapitres. Grâce à l’aspect chro-
nologique de l’ouvrage, nous pouvons 
d’abord noter leur intérêt pour une partie 
intéressante de l’évolution de la pensée 
économique, soit l’école classique. Dans 
le cinquième chapitre, Mercure met en 
parallèle les débats entre les physiocrates 
et ceux de l’école écossaise sur les fonda-
mentaux de l’économie de marché. À partir 
d’une analyse des deux principaux ouvra-
ges d’Adam Smith (1759 ; 1776), il nous 
propose ensuite une nouvelle interpréta-
tion de l’Économie politique, du marché, 
de l’intérêt individuel, du rôle de l’État et 
des divisions technique et sociale du tra-
vail. En mettant l’accent sur le concept du 
travail dans la théorie de l’économie poli-
tique, Mercure sort du dicton classique du 
« laissez-faire » pour valoriser le rôle de l’État 
et mettre l’accent sur le travail comme 
source de « richesse des nations ». Dans le 
sixième chapitre, Spurk passe en revue les 
grands axes de la théorie de l’exploitation 
capitalistique. Ainsi, nous passons d’un rai-
sonnement en termes de marchandisation 
du travail, particulièrement chez Ricardo et 
Smith, au travail salarié en tant que rapport 
social qui dépasse sa valeur abstraite ou la 
partie variable du capital. En outre, Spurk 
nous rappelle non seulement les contradic-
tions de l’économie de marché et les limites 

de l’économie politique, mais également 
les dérives dans les interprétations de cer-
tains marxistes des thèses des fondateurs 
de ce courant de pensée. Dans l’ensemble, 
ce chapitre est une occasion de mieux saisir 
la dualité entre certains concepts-clés (ex., 
force de travail et plus-value, liberté et bien 
public, autoréalisation et exploitation).

Dans les quatre premiers chapitres, 
Migeotte, Salamito, Willaime et Am Busch 
ont bien choisi leurs points de départ. 
Dépassant la définition d’un concept-clé 
par sa construction théorique ou sa réa-
lité empirique, chaque auteur développe 
plutôt sa propre « construction sociale ». 
Les auteurs parlent d’abord de métiers, 
professions, occupations et du statut social 
ou, pour résumer, d’une distinction entre 
« l’effort manuel » et « l’effort intellectuel » 
pour déduire l’acte ou l’œuvre qui corres-
pond à une activité productive et à l’épa-
nouissement. Cette définition revêt une 
plus grande dimension théorique dans le 
chapitre quatre où Am Busch l’associe à 
deux concepts hégéliens, soit l’action inten-
tionnelle et l’économie capitaliste. Dans 
l’ensemble, ces chapitres constituent une 
occasion de mieux connaitre l’origine de 
plusieurs autres concepts-clés (ex., homo 
economicus, hiérarchie sociale, éthique du 
travail, valeur du travail, corporation).

À l’intérieur des cinq derniers chapi-
tres, Lallement, Tiryakian, Müller, Didry et 
Gislain mettent l’accent sur des problèmes 
spécifiques des sociétés industrielles. Du 
fédéralisme proudhonien au capitalisme 
raisonnable de Commons, en passant par 
les démocraties sociale (de Durkheim) et 
industrielle (des Webb), ils repensent le 
travail à travers une analyse dialectique 
de plusieurs concepts-clés (ex. égalité et 
justice, anomie et solidarité, vocation et 
devoir, organisations verticale et horizon-
tale des relations industrielles). Dans les 
deux derniers chapitres, nous retrouvons 
une analyse plus explicite de relations du 
travail avec les Webb et Commons. Ces der-
niers sont moins attirés par l’utopie révolu-
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tionnaire : ils insistent plutôt sur l’État de 
droit et sur les institutions démocratiques. 
Les Webb proposent une théorie écono-
mique du syndicalisme qui ne se limite pas 
au milieu de travail, mais prend également 
en compte les dimensions politique et juri-
dique. Dans le dernier chapitre, celui sur 
Commons, trois constats sont soulignés 
par Gislain. Explicitement, avec la théorie 
de l’action, nous pouvons comprendre les 
fondamentaux de l’institutionnalisme nord-
américain. Un « capitalisme raisonnable » 
est un État social-démocrate qui tient pour 
acquis, non seulement la sécurisation de la 
« futurité » des travailleurs, mais également 
un équilibre entre les « droits prolétariens » 
et les « droits propriétariens ». Implicitement, 
il s’agit d’une occasion pour repenser le 
métier de chercheur. Outre l’enseignement, 
Commons avait une implication active dans 
le monde du travail. Enfin, nous pouvons 
mieux comprendre comment le néolibéra-
lisme et la nouvelle division internationale 
du travail arborent une nouvelle dimension 
des relations du travail, avec une économie 
de services tirée par les chaînes mondiales 
de valeur.

Rétrospectivement, ce livre est pertinent 
et cohérent à plusieurs niveaux. Première-
ment, par le choix des auteurs et par leurs 
analyses, Mercure et Spurk ont réussi leur 
pari : réactualiser la lecture des classiques. 
De leurs côtés, les neuf auteurs choisis, 
grâce à leurs réflexions mutuelles, ont éga-
lement participé à relever ce défi de taille. 
En effet, ce grand effort d’écriture interpré-
tative contribue à stimuler la réflexion du 
lecteur sur l’évolution des théories de la 
représentativité sociale du travail. À travers 
des arguments académiques, solides, clairs, 
concis et chargés de sens, chaque auteur 
a cherché à nous convaincre de la perti-
nence des thèmes abordés et des théories 
soutenues. De plus, la solide bibliographie 
qui accompagne chaque chapitre vient 
compléter leur démarche. Deuxièmement, 
la fluidité avec laquelle les chapitres sont 
organisés aide le lecteur à établir des liens 

entre ceux-ci. Chaque chapitre n’est pas un 
résumé ou une simple analyse théorique. 
Chaque auteur a plutôt souhaité développer 
les champs conceptuels de leurs lecteurs. 
D’un chapitre à l’autre, nous découvrons 
que les auteurs ont réussi les différentes 
articulations souhaitées. Troisièmement, 
l’articulation de tous les thèmes abordés 
démontre bien le profond processus de 
réflexion entrepris. Même si la plupart de 
ces thèmes ont déjà été largement analy-
sés dans la littérature antérieure, rarement 
le fut-elle par des auteurs qui maitrisent 
autant l’histoire de la pensée économique. 
En effet, cohérent, solide et profond sont 
autant d’adjectifs qui peuvent être attri-
bués à l’enchainement logique des idées et 
aux analyses dialectiques proposées par les 
auteurs. 

Néanmoins, l’organisation des chapitres  
et les relations entre les thèmes sont en 
décalage avec le titre de cet ouvrage. Si 
nous devions choisir un titre, celui qui 
nous vient en premier à l’esprit serait : 
« Réflexions sur les grandes théories du 
travail en Occident ». Plus spécifiquement, 
nous hésitons à décrire ce livre comme 
portant sur l’ensemble des théories classi-
ques du travail. Il nous semble plutôt que 
cet ouvrage s’attarde surtout à certains 
angles morts des théories classiques du 
travail. Les auteurs s’interrogent sur ces 
angles à travers des cadres conceptuels qui 
peuvent, néanmoins, contribuer à stimuler 
de nouvelles analyses dans des champs de 
recherche spécifiques en sciences sociales, 
notamment en sociologie et en relations 
industrielles. 

Dans l’ensemble, ce livre ne s’adresse 
pas seulement à un public professionnel, 
mais également aux jeunes chercheurs qui 
cherchent à comprendre les sources de cer-
tains concepts-clés. Bien qu’un lecteur néo-
phyte puisse s’y perdre, un jeune chercheur 
en quête de connaissance sur les grandes 
théories classiques y trouvera son compte. 
Les exemples réels et les métaphores nous 
emmènent dans un voyage à travers le 
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temps, de la Méditerranée jusqu’à l’Améri-
que du Nord. Le maillage entre philosophie, 
économie et politique est adéquatement 
présenté et vulgarisé.  En somme, il s’est 
agi d’examiner avec un œil neuf ces clas-
siques de l’Histoire occidentale afin qu’ils 
puissent continuer à nourrir notre réflexion 
sur la grande question du travail. Somme 
toute, ce livre constitue un apport com-
parativement à bien d’autres ouvrages se 
contentant de prendre le train en marche 
puisqu’ils limitent leurs analyses aux théo-
ries modernes et post-modernes du travail.

abdellatif Gharyeni
Étudiant au doctorat
Département des relations industrielles
Université Laval
Québec, Québec

Organization Change: Theory  
and Practice
By Warner W. Burke (2018) 5th edition, 
Thousand oaks: Sage publications,  
454 pages. ISBN: 978-1-50635-799-7.

Change management has become criti-
cal in today’s organizations as their environ-
ment is constantly evolving. While there is 
accumulating scientific literature on lead-
ing change, organizations and workers 
are still confronted with new challenges. 
W. Warner Burke, a well-known expert 
on change management, provides with his 
book (fifth edition) an up-to-date compre-
hensive and well-structured overview of 
change management. The author’s research 
expertise and consulting experience also 
give insights to overcome some practical 
issues of change. Therefore, Burke’s work 
is an attempt to offer a valuable tool for 
researchers and practitioners interested in 
gaining or enhancing knowledge regarding 
organizational change.

This book aims to discuss the latest 
research and practice on change manage-
ment. All sections written in previous 
editions are retained. However, in contrast 
to the fourth edition, it has a new chapter 
on health care and government organiza-

tions. The focus on these institutions’ real-
ities aims to fill a gap in the field, considering 
that knowledge of change management 
is predominantly based on profit-making 
enterprises rather than non-profit organi-
zations.

The book is divided into seventeen chap-
ters. The overall structure allows the reader 
to follow a sequential logic. Starting with 
an overview of its key concepts, followed 
by a brief history of change, the author 
sets the stage for an in-depth presenta-
tion of organizational change and ends 
with a summary. Although the book is not 
organized along these lines, the seven-
teen chapters can be grouped under seven 
main themes: a- background and rationale; 
b- nature and levels of change; c- current 
research; d- change and organizational 
models; e- change in the organization  
as a whole; f- change leadership; and g- 
summary and integration.

Chapters 1-4: Background and ration-
ale. These first chapters are essentially the 
background and rationale of the book. 
They are quite informative as they state the 
importance of studying change manage-
ment, the reasons for unsuccessful chan-
ges, the history of organizational change 
in literature and the main theoretical foun-
dations of change. This introduction delin-
eates the topic of the book and provides 
the basis for the next chapters. However, 
some selections from the literature are put 
forward based on the author’s expertise 
and experience. Therefore, these chapters 
are not intended to cover all viewpoints 
or research paradigms (e.g. rational, post-
modern approaches). The author focuses 
primarily on mainstream change studies. 

Chapters 5-6: Nature and levels of 
change. This part of the book deals with 
the nature and levels of change. A clear 
distinction is made between revolutionary 
and evolutionary change, with a concise 
and proper description of each way of view-
ing change. The author also presents how 


